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A PROPOS DE L’AUTEUR
« Le nom de Heather Graham sur une couverture est une garantie de lecture intense et captivante », a écrit le Literary Times. Son indéniable talent pour le suspense, sa nervosité d’écriture et la variété des genres qu’elle aborde la classent régulièrement dans la liste des meilleures ventes du New York Times. Musique mortelle est le dernier tome de la série « Cafferty & Quinn ».
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  Prologue

  
    Tyler Anderson connaissait bien le répertoire de son groupe de rock, les B-Street Bombers. Il jouait avec eux depuis des années ! Bien sûr, il leur arrivait d’exécuter d’autres morceaux à l’occasion, mais on était un mercredi soir et, le mercredi, ils préféraient s’en tenir au programme prévu. C’était plutôt le week-end, quand le public du Quartier français devenait plus frénétique — groupes d’étudiants déchaînés, touristes, participants à des congrès —, que le groupe, dynamique et talentueux, sortait des sentiers battus. Le mercredi, c’était plus calme. Ils s’en tenaient à leurs airs les plus populaires, ceux de Journey1, des Beatles, des Killers, ou à d’autres plus récents choisis dans les succès du top 40.

    Puis, brusquement, il se passa quelque chose.

    Tyler avait pris son saxophone, un instrument qui avait appartenu à son ami Arnie Watson et auquel il tenait comme à la prunelle de ses yeux.

    Arnie était mort et enterré, à présent. Il avait survécu à trois missions en Afghanistan pour revenir mourir d’une overdose aux Etats-Unis. Sa mère, le cœur brisé, avait insisté pour que Tyler hérite du saxophone. Après tout, les deux amis avaient appris à jouer ensemble, dans les rues parfois miteuses de La Nouvelle-Orléans. Et ils étaient passés, au fil des années, des quelques dollars jetés dans un gobelet à des contrats sérieux, dans de vrais groupes.

    Tyler avait accepté le saxophone. Se servir de l’instrument d’Arnie, c’était une façon de rester proche de lui.

    Seulement, ce soir-là…

    Ils devaient entamer The Edge of Glory, de Lady Gaga, mais, sans laisser le temps à ses camarades de lancer la moindre note, Tyler s’était retrouvé en train de jouer autre chose. Il ne comprit pas tout de suite de quoi il s’agissait.

    Puis il sut.

    Sans savoir pourquoi, il avait commencé I Still Believe, un air du groupe The Call, qui avait eu son heure de gloire dans le film de vampires The Lost Boys. Une mélodie superbe, parfaite pour un saxophoniste, avec des arrangements sophistiqués. Arnie prit un immense plaisir à le jouer.

    Sauf qu’il ne l’avait jamais fait auparavant. Il n’avait jamais appris ce morceau.

    C’était comme si ce fichu saxophone s’était mis à jouer tout seul.

    Tout en jouant, Tyler eut l’impression que la salle s’emplissait d’un étrange brouillard. Puis, soudain, il se mit à visualiser des scènes auxquelles Arnie avait dû assister. Il y avait des montagnes, du sable, des buissons desséchés. Il entendait des explosions, des cris. Le sang coulait.

    Pourtant…

    Arnie n’était pas mort en Afghanistan. Il y avait été envoyé en mission, mais c’était au Koweït qu’il était basé.

    Peu à peu, le bruit des explosions s’atténua et Tyler vit une rue de La Nouvelle-Orléans.

    La rue Rampart.

    Celle où Arnie était mort.

    On avait fixé l’heure du décès à 5 heures du matin environ. Il n’y avait personne aux alentours. La rue Rampart se trouvait en bordure du Quartier français. Le quartier de Treme se trouvait juste à côté. Ce n’était pas le mieux fréquenté de la ville mais, depuis l’épisode de l’ouragan Katrina et la série télévisée2 du même nom, il ne s’en sortait pas trop mal. Dans la vision de Tyler, il aurait dû y avoir plus de monde que ça, même si c’était tôt le matin. On disait toujours que New York était une ville qui ne dormait jamais. Pourtant, c’était encore plus vrai de La Nouvelle-Orléans.

    A un moment, toujours dans ce songe étrange, Tyler eut l’impression qu’on l’agressait physiquement. Il agrippa le saxophone comme une bouée de sauvetage. Puis les images qui dansaient devant ses yeux remuèrent à nouveau.

    Il se voyait maintenant en train de marcher avec son ami, dans la rue Rampart. Ils avaient grandi à Treme et connaissaient bien la zone. Ce n’était pas loin du cimetière Saint-Louis no 1, et il y avait de nombreuses églises.

    Tyler sentait qu’Arnie avait peur.

    Puis Arnie se mit à courir.

    Ce fut très étrange. Tyler avait l’impression de voir sa course, de discerner au passage la foule dans les bars, rue Bourbon ; puis il vit enfin l’endroit où Arnie s’était arrêté. C’était presque comme s’il était devenu Arnie.

    Mêlé au son du saxophone, il y eut soudain une sorte de vrombissement, puis une voix chuchota :

    — Tu es mort, mon pote. Bel et bien mort.

    Tyler sentit le froid l’envahir. Un froid glacé, mortel.

    Et, tout à coup, il s’aperçut qu’il avait fini de jouer. Les applaudissements crépitaient. Il battit des paupières : il était revenu dans la salle de La Porte Rouge. Ses camarades le dévisageaient comme s’il était devenu rose vif.

    La salle était pleine. Les spectateurs, au coude à coude, se bousculaient pour mieux voir ce qui se passait sur la scène. L’une des serveuses — Jessica Tate, amie proche de Tyler —, fixait ce dernier d’un air éberlué. Le gérant, Eric Lyons, applaudissait à tout rompre, l’air ravi. Il se doutait qu’un public satisfait laisserait de larges pourboires. Tyler comprit que son coup d’éclat allait être bon pour les affaires.

    Il se pencha pour saluer en brandissant son instrument. Puis, sous les regards stupéfaits des autres musiciens — Gus, Blake et Shamus —, il fit demi-tour et quitta la scène d’un pas précipité. Un besoin irrépressible le poussait à partir.

    Il descendit la rue Bourbon au pas de course. Au premier carrefour, il tourna en direction de la rue Rampart et fonça vers l’endroit où l’on avait retrouvé Arnie, mort, une aiguille fichée dans le bras.

    Tyler s’appuya contre la vitrine d’un magasin d’électroménager. Il se laissa glisser à terre, les yeux emplis de larmes.

    Arnie n’avait jamais touché à la drogue, même pas au cannabis. Il buvait beaucoup depuis son retour, certes, mais c’était tout. Cela soulageait un peu sa douleur au genou, fracassé par un éclat d’obus lors de sa troisième mission.

    La mort d’Arnie avait bouleversé tout le monde. Quand les flics étaient venus prévenir sa mère, Tyler avait lu dans leurs yeux ce qu’ils pensaient. C’était toujours la même tragédie. Sur le terrain, les soldats résistaient aux balles, aux bombes, aux mines, mais, une fois rentrés, ils s’avéraient incapables de se réadapter, sans doute hantés par de trop nombreux cauchemars. Ils tenaient peut-être debout physiquement, mais leur psychisme avait subi des dégâts irréversibles. Tous ses proches avaient tenté d’expliquer à la mère d’Arnie que son fils n’était pas un « junkie » ordinaire. Qu’il avait seulement pris de l’héroïne pour oublier la souffrance et que, dans un état second, il avait quitté ce monde pour trouver enfin la paix.

    Tyler, assis sur le trottoir, sentait les larmes lui picoter les yeux. Il donna un violent coup de poing sur le sol puis, soudain, se mit à pleurer franchement. Des sanglots violents le secouèrent pendant de longues minutes. Il regarda le saxophone, qu’il agrippait toujours.

    Alors, il comprit en un éclair.

    Arnie n’avait pas cherché un apaisement artificiel pour partir sereinement dans l’au-delà.

    Non ! On l’avait assassiné. Et Tyler se jura qu’il allait lui rendre justice, quels que soient les obstacles qui se dresseraient sur son chemin.
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      2. Treme, série télévisée sur la reconstruction de ce quartier.
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Michael Quinn se gara dans une rue du quartier d’Irish Channel.
Plusieurs voitures de police étaient déjà stationnées devant l’immeuble des années 1920 où on l’avait convoqué.
Il escalada les marches. La porte de l’escalier A était ouverte. Un officier en uniforme le héla.
— C’est vous, Quinn ?
Quinn hocha la tête. Il ne connaissait pas le jeune homme, mais ce dernier l’avait identifié tout de suite. Il n’était pas désagréable de jouir d’une certaine notoriété, en fait.
— Vous êtes attendu, mais vous devez d’abord mettre des protections sur vos chaussures et des gants. Il y en a là-bas.
— Merci, dit Quinn.
L’officier tendait le doigt vers un fauteuil usagé, à l’autre bout de la véranda. Quinn s’approcha et enfila des surchaussures et des gants jetables.
— C’est bon, vous pouvez entrer, lança l’autre.
Quinn le remercia à nouveau, puis pénétra dans une grande pièce agréable qui ouvrait sur une cuisine américaine. La bâtisse avait été construite sur le modèle des maisons « shotgun » : une porte, tout au fond, donnait sur le jardin de derrière, et les autres pièces s’ouvraient en enfilade sur la gauche. Pour avoir déjà vu des bâtisses de ce genre, il savait que dans la partie mitoyenne, chez les voisins, côté B, c’était l’inverse. Le salon se trouvait à gauche et les autres pièces s’alignaient du côté droit.
Des marquages de scène de crime criblaient déjà le sol. Plusieurs techniciens étaient à l’œuvre, contournant le cadavre avec précaution.
Quinn remarqua qu’on avait entouré la position d’une cannette de bière et, plus loin, le contenu d’un cendrier renversé.
Un troisième cercle cernait une curieuse tache de sang.
Le cadavre — raison pour laquelle on avait appelé Quinn — était toujours affalé dans un confortable fauteuil aux accoudoirs rembourrés. Une mare de sang s’était répandue au-dessous. Le Dr Ron Hubert, le médecin légiste, faisait les premiers constats, à genoux, sa sacoche noire à portée de la main.
Ils avaient affaire à un assassin particulièrement féroce. La victime avait eu la gorge tranchée d’une oreille à l’autre, et des tortures avaient précédé l’exécution. Un bâillon, improvisé avec une ceinture et une paire de chaussettes — sans doute celles du malheureux lui-même —, restait fiché dans la bouche. Le cordon d’un rideau enserrait le poignet gauche. Le droit était solidement maintenu à l’accoudoir avec le fil électrique d’une lampe.
Des brûlures de cigarette parsemaient les bras. Le visage avait été tellement roué de coups qu’il était devenu impossible de savoir à quoi il avait pu ressembler.
Le meurtrier s’était acharné, comme s’il avait connu sa victime, mais la présence de tortures suggérait aussi l’œuvre d’un déséquilibré, un pervers savourant des actes qu’il avait sans doute déjà commis auparavant.
Des actes perpétrés avec cruauté et sang-froid, pas dans l’aveuglement de la colère.
— Quinn ? Longe le mur et viens voir ici ! lança l’officier Jake Larue.
Debout derrière le canapé, son éternel bloc-notes à la main, il parcourait du regard la pièce où les techniciens et le médecin légiste s’affairaient. Quinn s’étonna qu’il lui demande de longer le mur : Larue savait bien qu’il n’aurait jamais souillé une scène de crime, tout de même !
Il était vrai que ce genre de carnage désarçonnait tout le monde, y compris un flic chevronné comme Larue. On disait souvent, dans la police, que, lorsqu’on cessait d’être perturbé par un crime, il était temps de changer de métier.
Quinn s’approcha, tout en observant les photos accrochées aux murs. Plusieurs représentaient des musiciens en train de jouer. Il avait l’impression d’en reconnaître certains, mais il lui faudrait un moment pour mettre un nom sur les visages.
— Tu en as mis, du temps, à venir ! lui lança Larue.
Quinn faillit répondre qu’il était arrivé dix minutes à peine après son appel, mais cela n’aurait servi à rien. En fait, maintenant qu’il découvrait la scène, il se demandait pourquoi on l’avait convoqué. La pièce était équipée d’un téléviseur grand écran et d’un système stéréo sophistiqué, signe que le défunt avait de l’argent. Il y avait aussi tout un matériel de drogué sur une table basse, dont un sachet de cannabis bien en vue. En jetant un coup d’œil sur le comptoir de la cuisine, Quinn aperçut une impressionnante quantité de bouteilles.
Les consommateurs d’herbe devenaient rarement violents, mais pouvaient s’avérer très agressifs après avoir ingéré aussi du bourbon ou de l’absinthe. Le drame provenait-il d’un conflit entre dealers ? Il y avait une liasse de billets de vingt dollars à côté du sachet. En les examinant de plus près, Quinn vit qu’ils étaient négligemment posés sur un amas de poudre blanche dont il doutait fort qu’il s’agisse de talc ou de bicarbonate.
Un « deal » qui avait mal tourné ? Un client récalcitrant ?
— C’est toi qui es arrivé en premier ? demanda-t-il à Larue.
L’officier, immobile, observait toujours les lieux avec attention. Quinn savait qu’il enregistrait les moindres détails.
Larue était plutôt bel homme, avec des cheveux coupés court et des traits burinés qui trahissaient un esprit méthodique et une grande capacité de concentration. Ils avaient longtemps travaillé ensemble dans la police, mais même maintenant, alors que Quinn s’était mis à son compte comme détective privé depuis plusieurs années, ils s’entendaient toujours aussi bien, et Larue l’appelait souvent à la rescousse. Il n’avait jamais cherché à savoir comment Quinn arrivait à échafauder certaines hypothèses. Cela lui évitait de devoir remettre sa propre crédibilité en question.
Il répondit en levant les yeux :
— Non. J’ai été précédé par deux flics en patrouille. Comme il était clair que le type était mort, et qu’il s’agissait sûrement de Lawrence Barrett, domicilié ici, ils n’ont touché à rien. Ils se sont contentés de fouiller la maison pour voir si le tueur était encore là. Ça n’est pas beau à voir, hein ? Et on saisit mal le mobile. Apparemment, une histoire de drogue, mais comme on ne peut jamais se fier aux apparences… Je dois dire que j’ai rarement vu un spectacle aussi atroce, en tout cas.
On apprenait beaucoup de choses sur les crimes et les criminels, dans la police. Mais, même après des années d’études, de profilages, d’enquêtes et d’interrogatoires, personne ne pouvait deviner d’avance à quoi ressemblerait le prochain tueur auquel on aurait affaire.
— Oui, c’est moche, et particulièrement brutal, acquiesça Quinn.
— Quel est ton premier constat ?
— Un cadavre, de la drogue, beaucoup d’alcool et pas mal d’argent, répondit Quinn. J’en conclus qu’il ne s’est pas agi d’un cambriolage. En tout cas, pas au sens classique. La victime a été torturée. Le corps est très abîmé, mais on peut supposer qu’il avait entre vingt et trente ans. Race blanche, un mètre quatre-vingts environ, quatre-vingt-dix kilos… A en juger par l’écoulement du sang, la mort a dû être provoquée quand on lui a coupé la gorge. Les coups sur le visage ont été faits post mortem. Le sang n’a pas vraiment jailli. Il a coulé sur les vêtements et sur le sol… mais il y a aussi une tache dans l’entrée. La porte n’a apparemment pas été forcée. J’en conclus qu’on a sonné et que la victime est allée ouvrir, ce qui laisse supposer qu’elle connaissait son agresseur, ou en tout cas qu’elle l’attendait. Il ne s’agissait sans doute pas de vente de drogue, puisque tout est resté ici. Bref, Barrett fait entrer l’inconnu. Ils se mettent à discuter, puis l’agresseur l’assomme. Le Dr Hubert nous expliquera pourquoi le visage et la tête sont aussi gonflés. Pour l’instant, j’avoue ne pas comprendre… Une fois sa victime inconsciente, ou trop faible pour se battre, l’agresseur l’a traînée jusqu’au fauteuil pour l’attacher. Ce qui est étrange, c’est qu’il ne s’était sans doute pas préparé à tout, parce qu’il s’est servi de ce qu’il trouvait sur place. Et il n’a pas fait preuve que de violence, mais aussi d’un acharnement inouï.
Le Dr Hubert se tourna vers eux en s’éclaircissant la gorge.
— D’après ses papiers, dit-il, il s’agit bien de Lawrence Barrett, trente-trois ans, un mètre soixante-dix-huit. Je regarderai son poids, mais vous ne devez pas vous tromper de beaucoup.
De même que Larue était aux yeux de Quinn l’un des meilleurs flics de La Nouvelle-Orléans, Ron Hubert était l’un des meilleurs médecins légistes qui soient. Ils avaient déjà travaillé ensemble, y compris dans une curieuse affaire impliquant un tableau peint par l’un des ancêtres de Hubert. Plus Quinn connaissait Hubert, plus il l’appréciait.
Il se tourna vers Larue.
— Comment a-t-on su qu’il y avait eu un crime ? Quelqu’un a vu le tueur entrer ou repartir ?
— Barrett a une petite amie nommée Lacey Cavanaugh. Elle n’a pas les clés. Elle est venue et, comme on ne répondait pas, elle a regardé par la fenêtre, puis elle s’est mise à hurler. La propriétaire, Liana Ruby, qui occupe l’autre moitié de la maison, l’a entendue et a appelé la police, expliqua Larue. Mme Ruby elle-même n’a rien entendu, mais elle a plus de quatre-vingts ans et a passé une bonne partie de la journée chez le coiffeur. En outre, les murs sont bien isolés car l’occupant précédent, un batteur, avait voulu pouvoir s’entraîner sans déranger les voisins. Mme Ruby a donné un double des clés aux policiers, mais elle n’est pas entrée ici. Elle n’y est pratiquement jamais venue. Barrett était un bon locataire, toujours courtois et payant régulièrement son loyer.
— Où est Mme Ruby en ce moment ? demanda Quinn.
— Chez elle. Elle se repose. Comme je te l’ai dit, elle a passé quatre-vingts ans.
— Et la petite amie ?
— A l’hôpital. Elle a suivi les hommes de patrouille quand ils ont ouvert, elle a vu le spectacle… et elle a fait une crise de nerfs et trébuché sur les marches. Elle était encore là quand je suis arrivé. J’ai pu lui poser quelques questions. A sa connaissance, Barrett n’avait aucun ennemi. Il fumait, prenait de la coke et avait tendance à boire, mais pour le reste c’était un type gentil, adorable avec elle et très généreux avec tout le monde.
Larue brandissait son bloc-notes mais il parlait sans le consulter. Il était capable de réciter mot pour mot, de mémoire, tout ce qu’il avait entendu ou enregistré lors des premiers instants d’une affaire.
— Bon… Autrement dit, répondit Quinn, quelqu’un est venu torturer et tuer un brave type, sans ennemis, avec une réserve de drogue valant une fortune. Comment gagnait-il sa vie ?
— Il était musicien, indiqua Larue. Apparemment, il travaillait beaucoup en studio et n’avait pas de problèmes d’argent.
Quinn regarda de nouveau le cadavre en hochant la tête.
— Pas de blessures indiquant qu’il se soit débattu ? demanda-t-il au Dr Hubert.
— Non, dit ce dernier. A mon avis, il n’a même pas vu venir le premier coup. Mais j’aimerais mieux faire l’autopsie avant de répondre à vos questions.
— Bien sûr, mais vos premières conclusions me sont déjà utiles.
— Alors, qu’est-ce que tu penses de tout ça ? lança Larue à Quinn quand le médecin eut repris sa tâche.
— Mon Dieu…, soupira Quinn, même si ce type gagnait bien sa vie, la drogue coûte cher. As-tu déjà enquêté dans son entourage ? Sait-on s’il a emprunté de l’argent à des gens louches ? Ou si cette Lacey Cavanaugh aurait eu un ex très jaloux ?
— On ne sait rien de tout ça pour l’instant. On opère cette jeune femme du genou, qu’elle s’est fracturé sur les marches. D’après l’hôpital, elle sera en état de reparler dans quelques heures.
— Bien. Ce sera une question à lui poser.
Le meurtre avait été d’une brutalité inouïe, et, même si Quinn, comme tout un chacun, estimait que toutes les vies humaines méritaient la même considération, il n’en restait pas moins que certaines affaires requéraient une attention particulière. Larue était généralement chargé de ces cas délicats, impliquant de nombreuses victimes ou comportant des aspects… étranges.
Le présent crime était suffisamment bizarre pour qu’il s’y intéresse.
Tout à coup, Quinn se rendit compte qu’un détail lui avait échappé, détail qu’il aurait dû remarquer tout de suite. Toutes les photos, sur les murs, représentaient le même homme — sûrement le défunt — accompagné à chaque fois de musiciens différents et de producteurs connus. Or, il ne voyait aucun instrument dans la pièce. Peut-être y en avait-il ailleurs dans la demeure, mais…
— De quoi jouait-il ? demanda-t-il.
— Au moins d’une douzaine d’instruments différents. Il était très doué, dit une voix au-dessus de sa tête.
C’était Grace Leon, en haut de l’escalier. Sa présence n’avait rien d’étonnant. Elle dirigeait l’équipe des techniciens de scène de crime, et Jake Larue l’appréciait autant qu’il appréciait Ron Hubert. Grace avait une quarantaine d’années, les cheveux gris fer et une carrure fluette, mais elle débordait d’énergie. Là où les enquêteurs passaient des heures à interroger des témoins et échafauder des théories, elle avait un vrai don pour faire émerger l’indice qui désignait indubitablement un coupable ou, au contraire, réduisait à néant une hypothèse séduisante. Elle était méticuleuse, vive, très efficace. Les gens l’adoraient. Larue avait toujours su s’entourer des meilleurs collaborateurs.
— Bonjour, Grace ! lança Quinn. Vous avez trouvé des instruments, alors ?
— L’une des pièces en est remplie, mais surtout j’ai déjà vu ce type jouer. Lors du festival de jazz de Houma, où j’ai grandi, par exemple, et aussi rue Frenchman, plusieurs fois. Il jouait de l’harmonica, du piano, de la guitare, de la basse… et même de la batterie.
— Il devait être très demandé, même dans une ville où il y a beaucoup de concurrence. Mais qui pouvait vouloir tuer un musicien ? Surtout aussi violemment ? murmura pensivement Larue.
— Est-ce que quelque chose a l’air de manquer, là-haut ? demanda Quinn à Grace.
— A priori, non, répondit-elle, mais vous pouvez venir voir.
C’était bien l’intention de Quinn.
Hubert, de l’autre bout de la pièce, déclara :
— En tout cas, il jouait beaucoup de guitare. Je vois ça aux cales qu’il a sur les doigts.
— Un musicien brutalement assassiné, de la drogue dans tous les coins et apparemment rien de volé…, fit remarquer Quinn, réfléchissant à haute voix.
— Surtout que ce n’est pas le premier meurtre de ce genre, souligna Larue.
— Ah bon ?
— Il y en a eu un comme celui-là, la semaine dernière. Ce n’est sans doute pas une coïncidence. Un certain Holton Morelli. Torturé et battu à mort avec ses propres amplis.
— C’était un musicien aussi ?
Larue fit signe que oui.
— De quoi jouait-il ? On a retrouvé son instrument ?
— Il en avait plusieurs, comme Barrett. Un piano, deux ou trois guitares, un ukulélé… Il y avait même un studio d’enregistrement, chez lui. Cela dit, tant de gens font de la musique, ici, qu’il n’est pas très étonnant de tomber sur des instruments un peu partout.
Quinn le savait. Il adorait son métier, qu’il avait choisi par vocation, mais adorait aussi la musique. Il jouait de la guitare, quoique sans doute moins bien que la plupart des guitaristes de la ville. Il appréciait beaucoup de vivre dans une ville où l’on pouvait entendre du jazz vingt-quatre heures sur vingt-quatre, qu’il s’agisse de grands artistes invités au Festival ou de simples musiciens des rues.
Il ramena son attention sur l’affaire en cours. Deux musiciens avaient été tués sans qu’on ait apparemment rien emporté, même pas leurs instruments. Tous deux, pourtant, avaient été torturés, ce qui signifiait que le tueur voulait leur soutirer des renseignements. Ou alors il s’agissait d’un psychopathe, jouissant d’infliger de la souffrance.
— J’ai pourtant l’impression qu’il doit manquer quelque chose, marmonna Quinn à voix haute.
— Quoi donc ? s’enquit Larue.
— Une partition, par exemple. Il y a sûrement une raison pour que les deux victimes soient des musiciens et je n’imagine pas qu’on puisse être jaloux du talent d’un confrère au point de le tuer. Donc quelque chose a probablement disparu, et, si nous savions quoi, nous ferions un grand pas.
Larue hocha la tête.
— Dans le cas de Holton Morelli, ce ne sera pas facile. Il vivait seul. Il avait cinquante-six ans et venait de perdre sa femme d’un cancer. Son fils unique, qui est militaire, a obtenu un congé pour l’enterrement. Il affirme qu’à sa connaissance rien ne manque dans la maison. Evidemment, il y a un moment qu’il est parti…
— Dans quel quartier habitait Morelli ? Près d’ici ?
— Non, répondit Larue. Faubourg Marigny.
— Je n’ai pas vu cette scène de crime-là, répondit Quinn. Quelles autres ressemblances avait-elle avec celle-ci ?
— Plusieurs, ce qui conforte l’hypothèse d’un assassin unique. Morelli a été frappé à la tête après avoir laissé entrer la personne. Il a ensuite été attaché sur une chaise avec du fil électrique, torturé et battu à mort avec un ampli.
— Torturé de quelle façon ?
— Brûlures de cigarettes, intervint le Dr Hubert.
— Il faudra que je voie le dossier, dit Quinn. Si, comme je le pense, le tueur voulait obtenir quelque chose de ces deux hommes, je ne vois pas ce qui les a empêchés de lui céder. Fût-ce par simple instinct de survie.
— Or ils n’ont rien dit, même sous la torture, renchérit Larue. Moi aussi, je me demande pourquoi.
— Peut-être tout simplement parce qu’ils n’avaient pas l’information qu’exigeait le tueur…
— Mais sommes-nous certains qu’il voulait leur soutirer des aveux ? Peut-être n’est-ce qu’un psychopathe, effectivement. Un sadique. Il en existe, objecta Larue.
Quinn hocha la tête.
— C’est vrai, mais je reste persuadé qu’en l’occurrence le meurtrier cherchait quelque chose.
— Tu as probablement raison. Nous finirons par trouver quoi…
Larue regarda Quinn d’un air entendu avant d’ajouter :
— Toi, en tout cas, tu trouveras. Pourquoi crois-tu que je t’aie fait venir ?
Puis il sourit avant d’ajouter :
— Sans oublier que tu joues de la guitare et que tu as des accointances dans les milieux du jazz !
Quinn baissa la tête en souriant à son tour.
— Merci de ta confiance !
— Alors ? cria Grace depuis l’étage. Vous venez ?
— J’arrive, répondit Quinn.
Il grimpa l’escalier. Larue resta en bas pour continuer son examen du corps et de la scène de crime.
— Nous examinons tout, expliqua Grace. Il n’y avait ni verres ni mégots de cigarette… Je n’ai pas l’impression qu’ils aient pris l’apéritif avant que l’assassin passe à l’acte.
— Cela ne m’étonne pas. A mon avis, Barrett a fait entrer l’inconnu, ils ont échangé quelques mots et l’autre l’a frappé presque aussitôt.
— C’est ce que semblent indiquer les indices. La trace de sang près de la porte a pu provenir d’une plaie au visage, par exemple. Je parie qu’à l’analyse on y retrouvera des traces de salive. La victime a dû être déséquilibrée par le premier coup, assené dès l’entrée, et a peut-être même perdu conscience. Nous allons continuer à fouiller. Il semble probable que le tueur ait parcouru toutes les pièces, comme s’il cherchait quelque chose. Venez donc voir dans la salle de musique…
Quinn la suivit dans la première pièce qui s’ouvrait à l’étage. Un ensemble de batterie occupait tout un angle. A côté, sur leurs supports, trônaient deux guitares et une basse. Quelques tambourins reposaient dans un panier et l’on avait repoussé un clavier électronique contre un mur. En dessous, un support de saxophone était tombé par terre, mais on ne voyait pas trace de l’instrument ni de sa housse. Y avait-il eu d’autres instruments dans la pièce ? Il faudrait le demander à quelqu’un qui connaissait les lieux.
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